
www.e-rara.ch

Oeuvres Posthumes De Frédéric II, Roi De Prusse

Friedrich

[Basel], 1789

Universitätsbibliothek Basel

Shelf Mark: UBH Ah II 24-35

Persistent Link: https://doi.org/10.3931/e-rara-88944

[Lettre LXXI - LXXX]

www.e-rara.ch
Die Plattform e-rara.ch macht die in Schweizer Bibliotheken vorhandenen Drucke online verfügbar. Das Spektrum reicht von
Büchern über Karten bis zu illustrierten Materialien – von den Anfängen des Buchdrucks bis ins 20. Jahrhundert.

e-rara.ch provides online access to rare books available in Swiss libraries. The holdings extend from books and maps to illustrated
material – from the beginnings of printing to the 20th century.

e-rara.ch met en ligne des reproductions numériques d’imprimés conservés dans les bibliothèques de Suisse. L’éventail va des livres
aux documents iconographiques en passant par les cartes – des débuts de l’imprimerie jusqu’au 20e siècle.

e-rara.ch mette a disposizione in rete le edizioni antiche conservate nelle biblioteche svizzere. La collezione comprende libri, carte
geografiche e materiale illustrato che risalgono agli inizi della tipografia fino ad arrivare al XX secolo.

Nutzungsbedingungen Dieses Digitalisat kann kostenfrei heruntergeladen werden. Die Lizenzierungsart und die
Nutzungsbedingungen sind individuell zu jedem Dokument in den Titelinformationen angegeben. Für weitere Informationen siehe
auch [Link]

Terms of Use This digital copy can be downloaded free of charge. The type of licensing and the terms of use are indicated in the
title information for each document individually. For further information please refer to the terms of use on [Link]

Conditions d'utilisation Ce document numérique peut être téléchargé gratuitement. Son statut juridique et ses conditions
d'utilisation sont précisés dans sa notice détaillée. Pour de plus amples informations, voir [Link]

Condizioni di utilizzo Questo documento può essere scaricato gratuitamente. Il tipo di licenza e le condizioni di utilizzo sono
indicate nella notizia bibliografica del singolo documento. Per ulteriori informazioni vedi anche [Link]

https://doi.org/10.3931/e-rara-88944
https://www.e-rara.ch
https://www.e-rara.ch/wiki/termsOfUse?lang=de
https://www.e-rara.ch/wiki/termsOfUse?lang=en
https://www.e-rara.ch/wiki/termsOfUse?lang=fr
https://www.e-rara.ch/wiki/termsOfUse?lang=it


Ï .T DE M. DE VOLTAIRE . 333

LETTRE L X X I.

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 25 de décembre.

MON CHER AMI,

J ’ a i lu ces jours paffés avec beaucoup de plaifir
la lettre que vous adreffez à vos infidèles libraires
de Hollande . La part que je prends à votre répu¬
tation m’a fait participer vivement à l’approbation
dont le public ne faurait manquer de couronner
votre modération.

C’eft cette modération qui doit être le caractère
propre de tout homme qui cultive les fciences ; la
philofophie , qui éclaire l’efprit , fait faire des progrès
dans la conuaiffance du cœur humain ; et le fruit
le plus folide qui en revient doit être un Rapport
plein d’humanité pour les faibleffes , les défauts et
les vices des hommes. Il ferait à fouhaiter que les
favans dans leurs difputes , les théologiens dans
leurs querelles , et les princes dans leurs différends,
voulurent imiter votre modération . Lefavoir , la
véritable religion , les caractères refpectables parmi les
hommes devraient élever ceux qui en font revêtus
au-deffus de certaines pallions qui ne devraient être
que le partage des âmes baffes. D’ailleurs le mérite
reconnu eft comme dans un fort à l’abri des traits
de l’envie. Tous les coups portés contre un ennemi
inférieur déshonorent celui qui les lance.

"Sx j»
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Tel , cachant dans les airs fon front audacieux ,
Le fier Atlas paraît joindre la terre aux cieux;
Il voit fans s’ébranler la foudre et le tonnerre ,
Brifés contre fes pieds , leur faire en vain la guerre;
Tel du fage éclairé le repos précieux
N ’eft point troublé des cris d’infames envieux;
Il méprife les traits qui contre lui s’émouffent;
Son filence prudent , fes vertus les repouffent;
Et contre ces Titans le public outragé
Du foin de les punir doit être feul chargé.

L’art de rendre injure pour injure eft le partagedes crocheteurs . Quand même ces injures feraient
des vérités , quand même elles feraient échauffées
par le feu d’une belle poéfie , elles relient toujours
ce qu’elles font . Ce font des armes bien placées dans
les mains de ceux qui fe battent à coups de bâton,
mais qui s’accordent mal avec ceux qui favent faire
ufage de l’épée.

Votre mérite vous a fi fort élevé au-deffus de la
fatire et des envieux , qu’affurément vous n’avez
pas befoin de repoulfer leurs coups . Leur malicen’a
qu’un temps , après quoi elle tombe avec eux dansun oubli éternel.

L’hiftoire , qui a confacré la mémoire d’AriJïide,  n’a
pas daigné conferver les noms de fes envieux. On
les connaît auffi peu que les perfécuteurs d’ Guide.

En un mot , la vengeance eff la paflion de tout
homme oflènfé ; mais la généralité n’eft la paflion quedes belles âmes. C’eft la vôtre , c’eft elle affurément
qui vous a dicté cette belle lettre , que je ne faurais
alfez admirer , que vous adreffez à vos libraires.
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Cîî;
«Bette,
«bh&

fflo;'-..

£&»

tftfcp,
“juret-
ientttt-

n flis-:
up>de*>
ui fivt:

ui-deS;
VOS

iveca;

(f.fii
e™u
eur>&

ljwfa
ïjffnrcr
ieixfo
Iiknis

ET DE M. DE VOLTAIRE . 341

Je fuis charmé que le monde foit obligé de convenir ~
que votre philofophie eft auffi fublimedans la pratique I758'
qu ’elle l’eft dans la fpéculation.

Mes tributs accompagneront cette lettre . Les diffi-
pations de la ville , certains termes inconnus à Cirey
et à Rernusberg , de devoir , de refpects , de cour,
mais d’une efficacité très-incommode dans la pratique,
m’enlèvent tout mon temps. Vous vous en aper¬
cevrez , fans doute , car je n’ai pas feulement pu
abréger ma lettre . A propos , comment fe porte
Louis XIV ? Vous allez dire : quel importun ! cet
Apicius n’eft jamais raffafié de mes ouvrages.

AHurez , je vous prie , cette déeffe qui transforma
Newton en Vénus, de mes adorations ; et fi vous voyez
un certain poète philofôphe , l’auteur de la Henriade
et de l’épître à Uranie, affurez-le que je l’eftime et
le confidère on ne peut pas davantage.

F É I) E R I C.

LETTRE LXXIL

DE M. DE VOLTAIRE,

Décembre.

MONSEIGNEUR,

XLnous arrive dans le moment une écritoire,que
madame du Châtelet et moi indigne comptions avoir
l’honneur de préfenter à votre Alteffe royale pour
fes étrennes. Le miniftre qui , félon votre très-bonne
plaifanterie , eft prêt à vous prendre fou vent pour
un baftion ou pour une contrefcarpe , vous offrirait

L 3



343 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

une coulevrine ou un mortier , mais nous autres
êtres penhins , nous préfentons en toute humilité a
notre chef, l’inftrument avec lequel on communique
fes penfées. Je l’ai adrelfée à Anvers ; elle part aujour¬
d’hui , et d’Anvers elle doit aller à Véfel à l’adi efîe
de M . le baron de Borck, ou , à fon défaut , au
commandant de la place , pour être remife à votre
Alteffe royale. Ce qui m’encourage à prendre cette
liberté , c’eft que ce petit hommage de votrefujet,
ayant été fait à Paris , imite et furpafTe le laque de
la Chine ; c’eft un art tout nouveau en Europe , et
tous les arts vous doivent des tributs . Pardonnez-
moi donc , Monfeigneur , cet excès de témérité.

Je fuis avec la plus tendre reconnaiffance , l’eltime
et l’attachement le plus inviolable et le plus profond
refpect,

Monfeigneur,
de votre Alteffe royale , le très-humble , etc*

LETTRE  LXXIII.

DE M. DE VOLTAIRE,

A Cirey , le premier janvier.

J eu  NE Héros, efprit fublime,
Quels vœux pour vous puis -je former?

Vous êtes bienfefant , fage , humain , magnanime;
Vous avez tous les dons , car vous favez aimer,

\
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Finirent les fouverains, qui gouvernent les rênes

De ces piaffons Etats gémiflans fous leurs lois,

Dans le fentier du vrai vous fuivre quelquefois;

Et , pour vous imiter , prendre au moins quelques peines !

Ce font-là tous mes vœux ; ce font-là les étrennes

Que je préfente à tous les rois.

Comme j’allais continuer fur ce ton , Monfeigneur ,

la lettre de votre Alteffe royale et l’épître au prince

qui a le bonheur d etre votre frère , font venues me
faire tomber la plume des mains. Ah ! Monfeigneur ,

que vous avez un loifir finguhèrement employé , et

que le talent extraordinaire , dans tout homme né
hors de France , de faire des vers français , et plus

rare encore dans une perfonne de votre rang , s’accroît

et fe fortifie de jour en jour ! mais que ne faites-

vous point ? et de la fcience des rois jufqu ’à la

mufique et à fart de la peinture , quelle carrière ne

rempliriez -vous pas ? Quel préfent de la nature
n’avez-vous pas embelli par vos foins ?

Mais quoi , Monfeigneur , il eft donc vrai que

votre Alteffe royale a un frère digne d’elle ? C’eft

un bonheur bien rare : mais s’il n’en eft pas tout

à fait digne , il faudra qu’il le devienne après la belle

épître de fon frère aîné ; voilà le premier prince qui

ait reçu une éducation pareille.
Il me femble , Monfeigneur , qu’il y a eu un des

électeurs , vos ancêtres , qu’on furnomma le Cicéron de

l’Allemagne ; n’était - ce pas Jean IIP  Votre Alteffe
royale eft bien perfuadée de mon refpect pour ce

prince ; mais je fuis perfuadé que Jean II  n’écrivait

point en profe comme Frédéric. Et à l’égard des
Y 4
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344 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE
' vers , je défie toute l’Allemagne , et prefque toute la

France , de faire rien de mieux que cette belle épître :
O vous en qui mon cœur , tendre et plein de retour ,

Chérit encor le fang qui lui donna le jour !

Cet encor me paraît une des plus grandes finelTesde l’art et de la langue ; c’eft dire , bien énergique¬ment en deux fyllabes , qu ’on aime fes parens unefécondé fois dans fon frère.
Mais s’il plaît à votre Alteffe royale , n’écrivezplus opinion par un g , et daignez rendre à ce motles quatre fyllabes dont il eft compofé ; voilà lesoccafions où il faut que les grands princes et lesgrands génies cèdent aux pédans.
Toute la grandeur de votre génie ne peut rienfur les fyllabes ; et vous n’êtes pas le maître demettre un g où il n’y en a point . Puifque me voicifur les fyllabes , je fupplierai encore votre Alteffe

royale d’écrire vice avec un c, et non avec deux fj.Avec ces petites attentions , vous ferez de l’académie
françaife quand il vous plaira ; et , principauté àpart , vous lui ferez bien de l’honneur ; peu de fes
académiciens s’expriment avec autant de force quemon Prince ; et la grande raifon eft qu’il penfe plusqu ’eux . Pin vérité , il y a dans votre épître un portraitde la calomnie , qui eft de Michel-Ange, et un de lajeuncffe , qui eft â&ŸAibane. Que votre Alteffe royaleredouble bien vivement l’envie que nous avons delui faire notre cour ! Nous nous arrangeons pourpartir au mois d’avril ; et il faudra que je fois bien

malheureux , fi des frontières de Juliers je ne trouvepas un petit chemin qui me conduira aux pieds de



et 0 e m. de voltaire . 345

votre Alteffe royale. Quelle me permette de l’inftruire
que probablement nous relierons une année dans ces
quartiers -là , à moins que la guerre ne nous en chaffe.
Madame du Châtelet  compte retirer tous les biens de
fa maifon qui font engagés ; cela fera long ; et il
faut même effuyer à Vienne et à Bruxelles un procès
qu ’elle pourfuivra elle-même , et pour lequel elle a
déjà fait des écritures avec la même netteté et la
même force qu’elle a travaillé à cet ouvrage du feu ;
quand même ces affaires-là dureraient deux années,
n’importe ; il faudrait abandonner Cirey pour deux
années ; les devoirs et les affaires férieufes marchent
avant tout ; et comment regretterait -on Cirey quand
on fera plus proche de Clèves et d’un pays qui fera
probablement honoré de la préfence de votre Alteffe
royale ! Ainfi peut -être , Monfeigneur , fupplierons-
nous votre Alteffe royale de fufpendre l’envoi de ce
bon vin dont votre générofité veut me faire boire;
il y a apparence que j’irai boire long-temps du vin
du Rhin entre Liège et Juliers. Votre Alteffe royale
eft trop bonne ; elle a confulté des médecins pour
moi , et elle daigne m’envoyer une recette qui vaut
mieux que toutes leurs ordonnances.

Ma fanté ferait rétablie,
Si je me trouvais quelque jour
Près d’un tonneau de vin d’Hongrie,
Et le buvant à votre cour;
Mais le buvant près d’Emilie.

3e fuis avec le plus profond refpect , avec admira¬
tion , avec la tendrefle que vous me permettez , etc.
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L E T T R E L X X I V.

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 8 de janvier.

MON CHER AMI,

'J Ê m’étais bien flatté que l'e'pître fur l’humanité
pourrait mériter votre approbation par les fentimens
qu ’elle renferme ; mais j’efpérais en même temps
que vous voudriez bien faire la critique de lapoéfîe
et du ftyle.

Je prie donc l’habile philofophe , le grand poète,
de vouloir bien s’abaiffer encore , et de faire le
grammairien rigide par amitié pour moi. Je ne me
rebuterai point de retoucher une pièce dont le fond
a pu plaire à la marquife ; et par ma docilitéà
fuivre vos corrections , vous jugerez du plaifir que
je trouve à m’amender.

Que mon épître fur l’humanité foit le précurfeur
de l’ouvrage que vous avez médité , je me trouverai
allez récompenfé de ce que le mien a été comme
1aurore du vôtre . Courez la même carrière , et ne
craignez point qu ’un amour propre mal entendu
m’aveugle fur mes productions . L’humanité eft un
fujet inépuifable : j ’ai bégayé mes penfées , c’eft à
vous de les développer.

Il paraît qu’on fe fortifie dans un fentiment lorf-
qu ’on repaflè en fon efprit toutes les raifons qui
1appuient . C’eft ce qui m’a déterminé de traiter le
iujet de l’humanité . C’eft, félon mon avis , l’unique
vertu , et elle doit être principalement le propre de
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ceux que leur condition diftingue dans le monde ; '
un fouverain grand ou petit doit être regardé comme
un homme dont l’emploi eft de remédier , autant
qu’il eft en fon pouvoir , aux misères humaines ; il
eft comme le médecin qui guérit , non pas les
maladies du corps , mais les malheurs de fes fujets.
La voix des malheureux , les gémiffemens des mifé-
rables , les cris des opprimés doivent parvenir jufqu ’à
lui . Soit par pitié pour les autres , foit par un certain
retour fur foi-même , il doit être touché de la tnfte
fituation de ceux dont il voit les misères ; et pour
peu que fon cœur foit tendre , les malheureux trou¬
veront chez lui toutes fortes de miféricordes.

Un prince eft , par rapport à fon peuple , ce que
le cœur eft à l’égard de la ftructure mécanique du
corps. Il reçoit le lang de tous les membres , et il
le repouffe jufqu ’aux extrémités . Il reçoit la fidélité
et l’obéiffance de fes fujets , et il leur rend l’abon¬
dance , la profpérité , la tranquillité , et tout ce qui
peut contribuer à l’accroiffement et au bien de la
fociété.

Ce font -là des maximes qui me femblent devoir
naître d’elles-mêmes dans le cœur de tous les hommes :

cela fe fent , pour peu qu’on raifonne , et l’on n’a pas
befoin de faire un grand cours de morale pour les
apprendre . Je crois que la compaffion et le défîr de
foulager une perfonne qui a befoin de fecours , font
des vertus innées dans la plupart des hommes. Nous
nous repréfentons nos infirmités et nos misères en
voyant celles des autres , et nous fommes auffiactifs
à les feçourir , que nous délirerions qu’on le fût
envers nous , fi nous étions dans le même cas.
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- - Les tyrans pèchent ordinairement en envifageant1739- les chofes fous un autre point de vue ; ils ne confidèrent
le monde que par rapport à eux-mêmes ; et pour être
trop au-deffus de certains malheurs vulgaires , leurs
cœurs y font infenfibles. S’ils oppriment leurs fujets,s’ils font durs , s’ils font violens et cruels , c’eflqu’ilsne connaiiTent pas la nature du mal qu ’ils font , etque pour ne point avoir fouffert ce mal , ils le croient
trop léger. Ces fortes d’hommes ne font point dansle cas de Mutius Sccvola  qui , fe brûlant la main devant
Porfentia , reffentait toute l’action du feu fur cette
partie de fon corps.

En un mot , toute l’économie du genre humain ell
faite pour infpirer l’humanitc ; cette reffemblance de
prefque tous les hommes , cette égalité des conditions,
ce befoin indifpenfable qu’ils ont les uns des autres,leurs misères qui ferrent les liens de leurs befoins, ce
penchant naturel qu’on a pour fes femblables , notre
confervation qui nous prêche l’humanité , toute la
nature femble fe réunir pour nous inculquer un devoir
qui , fefant notre bonheur , répand à chaque jour desdouceurs nouvelles fur notre vie.

En voilà bien fuffifamment , à ce qu’il me paraît,
pour la morale . Il me femble que je vous vois bâiller
deux fois en lifant ce terrible verbiage , et la marquifes’en impatienter . Elle a raifon , en vérité , car vous
favez mieux que moi tout ce que je pourrais vous
due fur cefujet ; et , qui plus eft , vous le pratiquez.

Nous reffentons ici les effets de la congélation del’eau. Il fait un froid exceffif. Il ne m’arrive jamais
d’aller à l’air , que je ne tremble que quelque partie
nitreufe n’éteigne en moi le principe de la chaleur.
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Je vous prie de dire à la marquife que je la prie-
fort de m’envoyer un peu de ce beau feu qui anime I“59»
fon génie. Elle en doit avoir de refte , et j’en ai grand
befoin. Si elle a befoin de glaçons , je lui promets;
de lui en fournir autant qu’il lui en faudra pour
avoir des eaux glacées pendant toutes les ardeurs
de l’été.

Doctijfimits Jordanus n’a pas vu encore l’effai de la
marquife ; je ne fuis pas prodigue de vos faveurs.
Il y a même des gens qui m’accufent de pouffer
l’avarice jufqu ’à l’excès. Jordan verra l’effai fur le
feu , puifque la marquife y confent , et il vous dira
lui-même , s’il lui plaît , ce que cet ouvrage lui aura
fait fentir . Tou t ce que je puis vous affurer d’avance,
c’eft que tous tant que nous fomtnes , nous ne con-
naiffons point les préjugés . Les Dcfcartes, les Leibnitz,
les Newton, les Emilie nous paraiffent autant de
grands hommes qui nous inftruifent à proportion des
fiècles où ils ont vécu.

La marquife aura cet avantage que fa beauté et
fon fexe donnent fur le nôtre , lorfqu’il s’agit de
perfuader.

Son efprit perfuadera
Que le profond Newton en tout eft véritable ;

Mais fon regard nous convaincra
D’une autre vérité plus claire et plus palpable ;

En la voyant , on fendra
Tout ce que fait fentir un objet adorable.

Si les Grâces préfidaient à l’académie, elles n’auraient
pas manqué de couronner l’ouvrage de leurs mains.
Il paraît bien que meffieurs de l’académie , trop
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-- attachés à l’ufage et à la coutume , n’aiment point
les nouveautés , par la crainte qu’ils ont d'étudier ce
qu’ils ne favent qu’imparfaitement . Je me repréfentc
un vieil académicien qui , après avoir vieilli fous
le harnois de Defcartes, voit dans la décrépitude de
fa courfe s’élever une nouvelle opinion . Cet homme
connaît par habitude les articles de la foi philofo-
phique , il eft accoutumé à fa façon de penfer; ils’en
contente , et il voudrait que tout Je monde en fît
autant . Quoi ! voudrait -on redevenir difciple àlage
de cinquante , de foixante ans , et être expofé à la
honte d’étudier foi-même , après avoir h long-temps
enfeigné aux autres ; et d’un grand flambeau qu’on
croit être , ne devenir qu’une faible lumière ou plutôt
s’obfcurcir tout -à-fait ? Ce n’eft pas ainfi qu’onl’en¬
tend . Il eftplus court de décrier un nouveau lÿftême
que de l’approfondir . Il y a même de la fermeté
héroïque de s’oppofer aux nouveautés en tous genre?,
et à foutenir les anciennes opinions . Un autre ordre
d’efprits raifonne d’une autre manière. Ils difent dans
leur fimplicité : Telle opinion fut celle de nos pères,
pourquoi ne ferait-elle pas la nôtre ? Valons-nous
mieux qu ’ils ne valaient ? N ’ont -ils pas été heureux
en fui vant les fentimens d’Ariflote  et de Defcartes?
Pourquoi nous romprions - nous la tête à étudier
les fentimens des novateurs ? Ces fortes d’efprits
s’oppoferont toujours aux progrès des connailfances;
aufïi n’eft-il pas étonnant qu’elles enfaffent fipeu.

Dès que je ferai de retour à Remusberg , j’irai
me jeter tête baiffée dans la phyfique ; c’eft la mar-
quife à qui j ’en ai l’obligation ; je me prépare anlfi
à une entreprife bien hafardenfe et bien difficile; mais
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vous n’en ferez inftruit qu’après l’effai que j’aurai
fait de mes forces.

Pour mon malheur le roi va ce printemps en
Pruffe , où je l’accompagnerai ; le deftin veut que
nous jouions aux barres ; et malgré tout ce que je
puis m’imaginer , je ne prévois pas encore comme
nous pourrons nous voir ; ce fera toujours trop tard

pour mes fouhaits ; vous en êtes bien convaincu , à
ce que j’efpère , comme de tous les fentimens avec
lefquels je fuis , >

Mon cher ami,
votre inviolablement affectionné ami,

T É D E R I C.

LETTRE L X X V.

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le zo de janvier.

O N offrait aux dieux , dans le paganifme , les pré¬

mices des moiffons et des récoltes ; on confacraitau

dieu de Jacob les premiers nés d’entre le peuple
d'ifraël -, on voue aux faints patrons dans l’figlife
romaine non-feulement les prémices , non-feulement
les cadets des maifons , mais des royaumes entiers,
témoin l’abdication de St Louis  en faveur de la

vierge Marie : pour moi je n’ai point de prémices
de moiffons, point d’enfans , point de royaume à
vouer ; je vous confacre les prémices de ma poéfie
de l’année 1739. Si j’étais païen , je vous invoque¬
rais fous le nom d'Apollon; ii j’étais juif , je vous

1719 -
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-euffe peut -être confondu avec le roi prophète et fou
fils ; fi j’étais papille , vous eulïiez été mon faint et
mon confeffeur. N’étant , rien de tout cela , je me
contente de vous eftimer très-philofophiquement,de vous admirer comme philofophe , de vous chérir
comme poète , et de vous refpecter comme ami.

Je ne vous fouhaite que delafanté , car c’eft tout
ce dont vous avez befoin . Partagé d’un génie fupé-
rieur , capable de vous fuffire à vous-même et de
pouvoir être heureux , et , pour furcroît , polfédant
Emilie, que mes vœux pourraient -ils ajouter à votrefélicité ?

Souvenez -vous que fous une zone un peu plus
froide que la vôtre , dans un pays voiiïn de la bar¬
barie , en un lieu folitaire et retiré du monde , habite
un ami qui vous confacre fes veilles , et qui ne celle
de faire des vœux pour votre confervation.

F É D E RI c.

LETTRE LXXVI.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 18 de janvier.

MONSEIGNEUR,

"VO T R E Alteffe royale efk plus Féderic et plus
Marc-Aurèle  que jamais . Les chofes agréables partent
de votre plume avec une facilité qui m’étonne tou¬
jours . Votre inllruction paftorale eft du plus digne
évêque . Vous montrez bien que ceux qui font

deftinés



ET DE M. DE VOLTAIRE. 353

deftinés à être rois , font en effet, les oints du feigneur. -
Votre catéchifme eft toujours celui delà raifon et du
bonheur . Heureufes vos ouailles , Monfeigneur ! le
troupeau de Cirey reçoit vos paroles avec la plus
grande édification.

Votre Alteffe royale me confeille , c’eft-à-dire,
m’ordonne de finir fhiltoire du liècle de Louis XIF-
J’obéirai et je tâcherai même de l’éclaircir avec un
ménagement qui n’otera rien à la vérité , mais qui ne
la rendra pas odieufe. Mon grand but , après tout,
n’eft pas l’hiftoire politique et militaire , c’eft celle
des arts , du commerce , de la police , en un mot,
de l’efprit humain . Dans tout cela il n’y a point de
vérité dangereufe . Je ne crois donc pas devoir m’inter¬
dire une carrière fi grande et fi sure , parce qu’il y a
un petit chemin où je peux broncher ; ce qui eft
entre les mains de votre Alteffe royale ne ferajamais
que pour elle. Le vulgaire n’eff pas fait pour être fervi
comme mon prince.

J’ai réformé l’hiftoire de Charles XII y fur plufieurs
mémoires qui m’ont été communiqués par un fervi-
teur du roi Stanislas; mais l'ur-tout , fur ce que votre
Alteffe royale a daigné me faire remettre . Je n’ai pris
de ces détails curieux dont vous m’avez honoré , que
ce qui doit être fu de tout le monde , fans bleffer
perfonne : le dénombrement des peuples , les lois
nouvelles , les établiffemens , les villes fondées , le
commerce , la police , les mœurs publiques . Mais
pour les actions particulières du czar , de Jaczarine,
du czarovitz , je garde fur elles un filence profond . Je
ne nomme perfonne , je ne cite perfonne , non-feule¬
ment parce que cela n’eft pas de mon fujet , mai|

Correfp. du roi deF.., etc. Tome I. Z
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_parce que je ne ferais pas ufage d’un padage de
1739 - l’évangile que votre Alteffe royale m ’aurait cité , fi

vous ne l’ordonniez expreffement.
Je réforme la Henriade , et je compte par le premier

ordinaire foumettre au jugement de votre Alteffe
royale quelques changemens que je viens d’y faire. Je
corrige auffi toutes mes tragédies ; j ’ai fait un nouvel
acte à Brutus , car enfin il faut fe corriger et être
digne de fon prince et d’Emilie.

Je ne fais point imprimer Mérope , parce que je
n’en fuis pas encore content ; mais on veut que je
faffe une tragédie nouvelle , une tragédie pleine
d’amour et non de galanterie , qui faffe pleurer des
femmes , et qu’on parodie à la comédie italienne. Je
la fais, j’y travaille il y a huit jours ; (*) on fe
moquera de moi : mais en attendant je retouche
"beaucoup ]es élémens de Newton ; je ne dois rien
oublier , et je veux que cet ouvrage foit plus plein
et plus intelligible.

Je vous ai rendu , Monfeigneur , un compte exact
de tous les travaux de votre fujetde Cirey ; vraiment
je ne dois pas omettre la nouvelle perfécution que
Rovfjeau  et l’abbé Desfontaines  me font . Tandis queje
paffe dans la retraite les jours et les nuits dans un
travail affidu , on me perfécute à Paris , on me
calomnie , on m’outrage de la manière la plus cruelle.
Madame la marquife du Châtelet  a cru que Thiriot,
qui envoie fouventce qu’on fait contre moi à tout le
monde , avait envoyé auffi à votre Alteffe royale un
libelle affreux de l’abbé Desfontaines; elle avait d’au¬
tant plus fujet de le croire , qu’elle en avait écrit à

Zuli/ue.
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Thiriot , qu’elle lui avait mandé la vérité , et que __
Thiriot  n ’avoit point répondu ; auffi - tôt voilà le 1739
cœur généreux de madame du Châtelet, cœur digne du
vôtre , quis ’enflamme ; elle écrit à votre Alteffe royale,
elle vous fait entendre des plaintes bienféantes dans fa
bouche , mais interdites à la mienne. Voici le fait.

Un homme , le chevalier de Mouhy, qui a déjà écrit
contre l’abbé Desfontaines, fait une petite brochure
littéraire contre lui ; et , dans cette brochure , il
imprime une lettre que j’ai écrite il y a deux ans.
Dans cette lettre j ’avais cité un fait connu ; que l’abbé
Desfontaines,  fauve du feu par moi , avait , pour
récompenfe , fait fur le champ un libelle contre fon.
bienfaiteur , et que Thiriot  en était témoin . Tout
cela eft la plus exacte vérité , vérité bien honteufe
aux lettres . Si Thiriot , dans cette occafion , craint
de nouvelles morfures de l’abbé Desfontaines, s’il
s’effraie plus de ce chien enragé qu’il n’aime fon ami,
c’eft ce que j’ignore ; il y a long-temps que je n’ai
reçu de fes nouvelles . Je lui pardonne de ne fe point
commettre pour moi. Je fais un petit mémoire apolo¬
gétique pour répondre à l’abbé Desfontaincs.  Madame
du Châtelet  l ’a envoyé à votre Alteffe royale ; je l’ai
fort corrigé depuis . Je ne dis point d’injures ; l’ouvrage
n’eft point contre l’abbé Desfontaines, il eft pour moi ;
je tâche d’y mêler un peu de littérature , afin detje
point fatiguer le public de chofes perfonnelles . (*)

Mais je fens que je fatigue fort votre Alteffe royale
par tout ce bavardage . Quel entretien pour un grand
prince ! Mais les dieux s’occupent quelquefois des

(*) Cet ouvrage Ce trouve dans cette édition, Mélanges littér»
tomeI, page 4S0, tous le titre cl2 Mémoires fur In fatire.z 3
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-- fottifes des hommes , et les héros regardent des com-

bats de cailles.
Je fuis avec le plus profond refpect , le plus tendre,

le plus inviolable attachement,
Monfeigneur , etc.

LETTRE  LXXVIJ.

DÛ PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 27 de janvier.

C -ES quarante et quelques vers fe réduifent à vous
apprendre qu’une affreufe crampe d’eftomac faillità
vous priver , il y a deux jours , d’un ami qui vouseft
bien fincèrement attaché , et qui vous eftime on ne
faurait davantage . JVTajeuneffem’a fauve : les charla¬
tans difent que c’elf leur médecine , et pour moi je
crois que c’efl l’impatience de vous voir avant quede mourir.

J’avais lu le foir , avantdeme coucher , une très-mau-
vaife ode de Roiifteau, adreffée à ta pojiéritc: j ’en ai pris
la colique , et je crains que nos pauvres neveux n’en
prennent la pelle . C’eft alfurément l’ouvrage le plus
miférable qui me foit de la vie tombé entre les mains.

Je me fens extrêmement flatté de l’approbation que
vous donnez à la dernière épître que je vous ai
envoyée . Vous me faites grand plaifir de me reprendre
fur mes fautes ; je ferai ce que je pourrai pour corriger
mon orthographe qui ell très-mauvaife , mais je crains
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de ne pas parvenir fi tôt à l’exactitude qu’eHe exige. -
J’ai le défaut d’écrire trop vite , et detre trop pa-
refîeuxpour copier ce que j ’ai écrit . Je vous promets
cependant de faire ce qui me fera poiïible , pour que
vous n’ayez pas lieu de compofer , dans le goût de
Lucien,  un dialogue des lettres  qui plaident devant
le tribunal de Vauçelas, et qui accufent les dé.frau7
dations que je leur ai faites.

Si , en fe corrigeant , on peut parvenir à quelque
habileté ; fi , par l’application , on peut apprendre
à faire mieux ; fi les foins des maîtres de l’art ne
fe laffent point à former des difciples ; je puis efpé-
rer , avec votre affiftance , de faire un jour des vers
moins mauvais que ceux que je compofe à préfent.

J’ai bien cru que la marquife du Châtelt.  était en
affaires férieufes ce quelle eft en pliyfique , en p.hi-
lofophie , et dans la fociété : le propre des fciences
eft de donner une jufteffe d’efprit qui prévient l’abus
qu’on pourrait faire de leur ufage. J’aime à enten¬
dre qu’une jeune dame a affez d’empire fur fes paf-
frons pour quitter tous fes goûts en faveur de fes
devoirs ; mais j ’admire encore plus un philofophe
qui fe réfout d’abandonner la retraite et la paix en
faveur de l’amitié. Ce font des exemples que Cirey
fournira à la poftérité , et qui feront infiniment plus
d’honneur à la philofophie que l’abdication de cette
femme fingulière qui defeendit du trône de Suède
pour aller occuper un palais à Rome.

Les fciences doivent être confidérées comme des.
moyens qui nous donnent plus de capacité pour
remplir nos devoirs : les perfonnes qui les cultivent
ont plus de méthode dans ce qu ’ils font , et agiffent.

Z 3
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’ plus conféquemment . L’efprit philofophique établit
des principes ; ce font les fources du raifonnement et
la caufe des actions fenfées. Je ne m’étonne point
que vous autres habitans de Cirey faffiez ce que
vous devez faire ; mais je m’étonnerais beaucoup fi
vous ne le fefiez pas vu la fublimité de vos génies
et la profondeur de vos connailfances.

Je vous prie de m’avertir de votre départ pour
Bruxelles , et d’avifer en même-temps fur la voie la
plus courte pour accélérer notre correfpondance. Je
me flatte de pouvoir recevoir de vous tous les huit
jours des lettres , lorfque vous ferez fi voifin de nos
frontières . Je pourrai peut -être vous être de quelque
utilité dans ce pays , car je connais très-particulière¬
ment le prince à 'Orange, qui eft fou vent à Bréda, et
le duc d’Arcmberg, qui demeure à Bruxelles. Peut-
être pourrai -je auffi , par le miniftère du prince de
Linchejtem , abréger à la marquife les longueurs qu’on
lui fera fouffrir à Bruxelles et à Vienne . Les juges de
ces pays ne fe prelfent point dans leurs jugemens.
On dit que , fi la cour impériale devait un foufflet
à quelqu ’un , il faudrait folliciter trois ans avant
que d’en obtenir le payement . J’augure de-là que
les affaires de la Marquife ne fe termineront pas
auffi vite qu’elle le pourrait défirer.

Le vin d’Hongrie vous fuivra par-tout où vous
irez . Il vous eft beaucoup plus convenable que le
vin du Rhin , duquel je vous prie de ne point
boire , parce qu’il eft fort mal-fain.

Ne m’oubliez pas , cher Voltaire, et , fi votre fanté
vous le permet , donnez -moi plus fouvent de vos
nouvelles , de vos cenfures et de vos ouvrages . Vous



ET DE M, DE VOLTAIRE. 359

m’avez fi bien accoutumé à vos productions , que ——
je ne puis prefque plus revenir à celles des autres . ‘U?
Je brûle d’impatience d’avoir la fin du Sièc'e de
Louis XIV , cet ouvrage eft incomparable , mais
gardez -vous bien de le faire imprimer.

Je fuis avec toute l’eftime imaginable et l’amitié
Ja plus fincère,

Mon cher ami,
votre très-affectionné ami a

F É D E R I C.

LETTRE LXXVIII.

DU PRINCE ROYAL*

A Berlin, le J février.

MON CHER AMI»

Yousrecevez mes ouvrages avec tropd’indul¬
gence . Une prévention trop favorable à l’auteur,
vous fait excufer leur faibleffe et les fautes dont
ils fourmillent.

Je fuis comme le Promêthce  de la fable ; je de-
robe quelquefois de votre feu divin dont j’anime
mes faibles productions . Mais la différence qu’il y
a entre cette fable et la vérité , c’eft que l’ame de
Voltaire,  beaucoup plus grande et plus magnanime
que celle du roi des dieux , ne me condamne point
au fupplice que fouffrit l’auteur du célefte larcin.
Ma fanté languiffante encore 'm’empêche d’exécuter
les ouvrages que je roulais dans ma tête , et le mé¬
decin , plus cruel que la maladie même .f me condamne

Z 4
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■- à prendre journellement de l’exercice ; temps que je
fuis obligé de prendre fur mes heures d’étude.

Ces charlatans veulent m’interdire de m’inllruire;
bientôt ils voudront que je ne penfe plus. Mais,
tout bien compté , j’aime mieux être malade de
corps que d’efprit . Malheureufement fefprit ne
femble être que l’acceffoire du corps ; il eft dérangé
en même-temps que l’organifation de notre machine,
et la matière ne faurait fouffrir fans que l’efprit ne
s’en reffente également . Cette union fi étroite , cette
liaifon intime , eft , ce me femble , une très-forte
preuve du fentiment de Loche.  Ce qui penfe en
nous , eft affurément un effet ou un réfultat delà
mécanique de notre machine animée. Tout homme
ïenfé , tout homme qui n’eft point imbu de préven¬
tion ou d’amour propre , doit en convenir.

Pour vous rendre compte de mes occupations, je
vous dirai que j ’ai fait quelques progrès en phyfique.
J’ai vu toutes les expériences de la pompe pneuma¬
tique , et j’en ai indiqué deux nouvelles qui font:
i c. de mettre une montre ouverte dans la pompe,
pour voir fi fon mouvement fera accéléré ou retardé,
s’il reliera le même ou s’il ceffera. La fécondé expé¬
rience regarde la vertu,productrice de l’air. On
prendra une portion de terre dans laquelle on plan¬
tera un pois , après quoi on l’enfermera dans le
récipient ; on pompera l’air ; et je fuppofe que Je pois
ne croîtra point , parce que j’attribue à l’air cette vertu
productrice et cette force qui développe les femences.

Pour vous , mon cher ami , vous m’êtes un être
incompréhenfible . Je doute s’il y a un Voltaire  dans
le monde ; j ’ai fait un fyftême pour nier fonjexiftence.
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Non aflurément , ce n’eft pas un homme qui fait le'
travail prodigieux qu’on attribue à M . de Voit aire. 11
v a à Cirey , une académie compofée de l’élite de
l’univers ; il y a des philofophes qui traduifent Newton ,
il y a des poètes héroïques , il y a des Corneilles,
il y a des Catulles, il y a des Thucydides, et l’ou¬
vrage de cette académie fe publie fous le nom de
Voltaire , comme l’action de toute une armée s’attri¬
bue au chef qui la commande . La fable nous parle,
d’un géant qui avait cent bras , vous avez mille
génies. Vous embraffez l’univers entier , comme
Atlas qui le portait.

Ce travail prodigieux me fait craindre , je l’avoue;
n’oubliez point que , fi votre efprit eft immenfe , vo¬
tre corps eft très fragile. Ayez quelque égard , je
vous prie , à l’attachement de vos amis , et ne ren¬
dez pas votre champ aride , à force de le faire rap¬
porter . La vivacité de votre efprit mine votre fanté,
et ce travail exorbitant ufe trop vite votre vie.

Puifque vous me promettez de m’envoyer les
endroits de la Henriade que vous avez retouchés,
je vous prie de m’-envoyer la critique de ceux que
vous avez rayés.

J’ai le deffein de faire graver la Henriade (lorfque
vous m’aurez communiqué les changemens que vous
avez jugé à propos d’y faire ) comme VHorace
qu’on a gravé à Londres . Knobclsdorf, qui deffine
très-bien , fera les deflins des eftampes ; l’on pourrait
y ajouter l’Ode à Maupertuis, les épîtres morales , et
quelques-unes de vos pièces qui font difperfées en
diftérens endroits . Je vous prie de me dire votre
fentiment , et quelle ferait votre volonté.

1739 .
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_- - Il eft indigne , il eft honteux pour la France , qu’on
i7î9 - vous perfécute impunément . Ceux qui font les

maîtres de la terre , doivent adminiftrer lajuftice,
récompenfer et foutenir la vertu contre l’oppreffion
et la calomnie . Je fuis indigné de ce que perfonne
ne s’oppofe à la fureur de vos ennemis . La nation
devrait embralfer la querelle de celui qui ne travaille
que pour la gloire de fa patrie , et qui eft prefque

.le foui homme qui falfo honneur à fon fiècle. Les
perfonnes qui penfent jufte , méprifent le libelle
diffamatoire qui paraît ; elles ont en horreur ceux
qui en font les abominables auteurs . Ces pièces ne
fauraient attaquer votre réputation , ce font des
traits impuiffans , des calomnies trop atroces , pour
être crues ft légèrement.

J’ai fait écrire à Thiriot  tout ce qui convient
qu ’il fâche , et l’avis qu’on lui a donné touchant fa
conduite fructifiera , à ce que j’efpère.

Vous favez que la marquife et moi , nous fommes
vos meilleurs amis ; chargez -nous , lorfque vous ferez
attaqué , de prendre votre défenfo. Ce n’eft pas que
nous nous en acquittions avec autant d éloquence et
de dignité que fi vous preniez ce foin vous-même.
IVIais tout ce que nous dirons pourra être plus fort,
parce qu’un ami outré du tort qu’on fait à fon ami,
peut dire beaucoup de chofos que la modération de
l’offenfé doit fupprimer . Le public même eft plutôt
ému par les plaintes d’un ami compatiffant qu’il n’eft
attendri par l’oppreffé qui crie vengeance.

Je ne fuis point indifférent fur ce qui vous regarde,
et je m’intéreffe avec zèle au repos de celui qui travaille
fans relâche pour mon inftructionet pour mon agrc*
ment.
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Je fuis avec tous les fentimens que vous infpirez
à ceux qui vous counaiffent,

votre très-fidèlement affectionné ami,
F É d  E R i c.

Mes affurances d’eftime à la Marquife.

LETTRE LXXIX.
%

DE M. DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 15 de février.

MONSEIGNEUR,

J ’ai  reçu les étrennes . Je vous en ai donné en
fujet , et votre Alteffe royale m’en a donné en roi.
Votre lettre fans date , vos jolis vers,

Quelque démon malicieux
Se joue affurément du monde , etc.

ont diffipé tous les nuages qui fe répandaient fur le
ciel ferein de Cirey . Les peines viennent de Paris , et
les confolations viennent de Remusberg . Au nom
d’Apollon, notre maître , daignez me dire , Monfei-
gneur , comment vous avez fait pour connaître fi par¬
faitement des états de la vie qui femblent être fi,
éloignés de votre fphère ? avec quel microfcope les
yeux de l’héritier d’une grande monarchie ont -ils pu

1739*
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—- démêler toutes les nuances qui bigarrent la vie com-

mime . Les princes ne fit vent rien de tout cela; maisvous êtes homme autant que prince.
L’abbé dlari demandait un jour à notre roi per-mifïion d’aller à la campagne pour quelques jours,et de partir fur le champ . Comment , dit le roi , eft-ceque votre carrelle à fix chevaux eft dans la cour? Il

croyait alors que tout le monde avait un carroffeà fixchevaux au moins. #
Vous me feriez croire , Monfeigneur , à la métem-

pfycofe . Il faut que votre ame ait été long-temps dansle corps de quelque particulier fort aimable , d’unla Rochefoucauld, d’un ia Rnnjëre. Quelle peinturedes riches accablés de leur bonheur infipide, desquerelles et des chagrins qui en effet troublent les
mariages les plus heureux en apparence ! mais quellefoule d’idées et d’images ! avec une petite lime dedeux liards , que tout cet or - là ferait parfaitementtravaillé ! Vous créez , et je ne fais plus que rabo¬ter ; c’eft ce qui fait que je n’ofe pas encore envoyerà votre Alteffe royale ma nouvelle tragédie : maisje prends la liberté de lui offrir un des petits mor¬ceaux que j ai retouchés depuis peu dans la Iienriade.Madame la marquife du Châtelet  vient de recevoirune lettre de votre Alteffe royale qui prouve bien que

Remusberg va devenir une académie des fciences. Il.faut , Monfeigneur , que j’aime bien la vérité pour
convenir qu 'Emilie fe trompe ; mais cette véritél’emporte fur les rois et même fur les Emilies.

Je penfe que vous avez grande raifon , Monfeigneur,fur ce feu caufé par un vent d’oueft . Si les humains
avaient attendu après Borée pour fe chauffer , ils
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auraient couru grand rifque de mourir de froid. "
Les plus grands vents payant par les branches d’ar¬
bres y perdent beaucoup de leurs forces ; fi ces
branches font sèches , elles tombent ; fi elles font
vertes , leur froilfement éternel ne produirait pas
une étincelle . Le tonnerre a bien plus l’air d’avoir
embrafé des forêts que le vent ; et les différens volcans
dont la terre eft pleine ont été nos premières fournaifes.

Le mémoire d’ailleurs eft plein de recherches
curieufes et de penfées auffi hardies que philofophi-
ques ; c’eft le fyftême de Boe/haavc, c’eft celui de
MuJJchembroek, c’eft très-fouvent celui de la nature.
Notre académie a donné le prix à des gens dont l’un
dit que le feu eft un compofé de bouteilles ( 1j , et
l’autre que c’eft une machine de cylindre . Voilà le
goût de notre nation ; ce qui tient au roman à la pré¬
férence fur la fimple nature . Auffi ne donnerai -je
point Mérope ; mais je vais donner une tragédie
toute romanefque ; quand on eft dans le pays à'Ar¬
lequin, il faut avoir un habit de toutes couleurs *
avec un petit mafque noir.

Me fi fata mets paterentur ducere vitam
Aujpiciie, et [ponte meâ eomponere curas!

Si je vivais fous mon prince , je ne ferais pas de
tels ouvrages ;je tâcherais de me conformer a fa façon
mâle et vigoureufe de penfer ; je relfufciterais mon
feu mourant aux étincelles de fon génie. Mais que

( t ) M . Euler : mais te n ’eft pas à cette hypothèfe de bouteilles,
c ' eft à une fort belle formule pour la propagation du fon , que l ’aoa-
démie (loupa le prix-

1739-
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'puis -je faire en France , malade , perfécuté , et tou.
jours diftrait par la crainte qu’à la fin l’envie et k
perfécution ne m’accablent ? Le défert où je me fuis
réfugié auprès de Minerve, qui a pris pour me pro¬
téger la figure de madame du Châtelet, ce défert
qui devrait être inacceffible aux perfécuteurs , n’a
pu empêcher leur fureur d’y venir trouver un foli-
taire languiffant , qui ne vivait que pour votre
Alteffe royale , pour Emilie, et pour l’étude.

Je fuis avec le plus profond refpect et le plustendre attachement , etc.

LETTRE L X X X.

DE M. DE VOLTAIRE.

À Cirey, le z6  de février.

O nouvelle effroyable!tô trifteffe profonde!
Il était un héros nourri par les vertus,
L’efpérance, l’idole , et l’exemple du inonde :

Dieu ! peut-être il n’eft plus.

Quel envieux démon , de nos malheurs avide,
Dans ces jours fortunés tranche un deftin fi beau!
A mes yeux égarés quelle affieufe Euménide

Vient ouvrir ce tombeau !

Defcendez , accourez du haut de l’Empirée,
Dieu des arts, Dieu charmant, mon éternel appui,
Vertus qui préfidez à fon ame éclairée ,

Et que j’adore en lui.



Defcendez , refermez cette tombe entrouverte;
Arrachez la victime aux deftins ennemis :
Votre gloire en. dépend , fa mort eft votre perte :

Confervez votre fils.

Jufqu’au trône enflammé de l’empire cëlefte
La Terre a fait monter ces douloureux accens :

Grand dieu ! fi vous m’ôtez cet efpoir qui me relie,
Sappez mes fondemens.

Vous le favez , grand dieu ! languiflante , affaiblie
Sous le poids des forfaits , je gémis de tout temps;
Féderic me confole , il vous réconcilie

Avec mes habitans.

Le Ciel entend la Terre , il exauce fes plaintes;
Minerve , la Santé , les Grâces , les Amours
Revoient vers mon prince et diffipent nos craintes 1

En affurant fes jours.

Rival de Marc-Aurèle, ame héroïque et tendre;
Ah ! fi je peux former le défir et l’efpoir
Que de mes jours encor le fil puiffe s’étendre,

Ce n’eft que pour vous voir.

Je fuis né malheureux : la déteftable envie,
Le zèle impérieux des dangereux dévots,
Contre les jours ufés de ma mourante vie,

Arment la main des fots.

Un lâche me trahit , un ingrat m’abandonne,
Il rompt de l’amitié le voile décevant :
Miferables humains , ma douleur vous pardonne;

Féderic . eft vivant.

1719*
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-- II les faut excufer , Monfeigneur , ces vers fans
I75s>' efprit , que le cœur feul a dictés au milieu de la

crainte où je fuis encore de votre danger , dans le
même temps que j’avais la joie d’apprendre votre
réfurrection de votre propre main.

Votre Al telle royale eft donc comme le cigne du
temps paffé ; elle chanteau bord du tombeau. Ali!
Monfeigneur , que vos vers m’ont raffiné. On a
bien de la vie quand l’efpnt fait de ces chofes-là
après une crampe dans l’eftomac . Mais , Monfeigneur,
que de bontés à la fois ! Je n’ai de protecteurs que
vous et Emilie.  Non -feulement votre Alteffe rovale
daigne m’aimer , mais elle veut encore que les autres
m’aiment . Eh , qu’importent les autres ! Après tout,
je n’aurai pas la malheureufe faibleffe de rechercher le
fuffrage de Vadius, quand je fuis honoré des bontés de
Fédéric, mais le malheur eft que la haine implacable des
Vadius  eft fouvent fuivie delà perfécution des Spam.

Je fuis en France parce que madame du Châtelet
y eft ; fans elle il y a long-temps qu’une retraite
plus profonde me déroberait à la perfécution et à
l’envie. Je ne hais point mon pays ; je refpecte et
j’aime le gouvernement fous lequel je fuis né ; mais
je fouhaiterais feulement pouvoir cultiver l’étude
avec plus de tranquillité et moins de crainte.

Si l’abbé Desfontaines  et ceux de fa trempe qui me
perfécutent , fe contentaient de libelles diffamatoires,
encore pâlie ; mais il n’y a point de refforts qu’ils ne
faffent jouer pour me perdre . Tantôt ils font courir
des écrits fcandaleux , et me les imputent ; tantôt des
lettres anonymes aux miniftres , des lhftoires forgées
a plaifir par RouJJcau,  et confomméespar Desfontainesj

de
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de faux dévots fe joignent à eux , et couvrent du zèle "
de la religion leur fureur de nuire . Tous les huit jours
je fuis dans la crainte de perdre la liberté ou la vie ;
et languilfantdans une folitude , et dans l’impuiffance
de me défendre , je fuis abandonné par ceux mêmes
à qui j’ai fait le plus de bien , et qui penfent qu’il effc
de leur intérêt de me trahir . Du moins un coin de
terre dans la Hollande , dans l’Angleterre , chez les
SuilTes, ou ailleurs , me mettrait à l’abri et conjurerait
la tempête ; mais une perfonne trop refpectable a
daigné attacher fa vie heureufe à des jours fi malheu¬
reux : elle adoucit tous mes chagrins , quoiqu ’elle ne
puiffe calmer mes craintes.

Tant que j’ai pu , IVionfeigneur , j’ai caché à votre
Alteffe royale la douleur de ma fituation , malgré la
bonté quelle avait elle-même d’en plaindre l’amer¬
tume : je voulais épargner à cette ame généreufe des
idées fi défagréables ; je ne fongeais qu’aux fciences
qui font vos délices ; j’oubliais l’auteur que vous
daignez aimer ; mais enfin ce ferait trahir fon pro¬
tecteur de lui cacher fa fituation . La voilà telle qu’elle
eft. Horace  dit :

Bu 'iim, fed Itvlut fit patîentiâ.

et moi je dis :

Durum, fed levlus fit per Federicum.

Votre Altelfe royale promet encore fa protection
pour les affaires que madame du Châtelet  doit difcuter
vers les confins de votre fouveraineté . Elle vous en
remercie , Monfeigneur ; il n’y a qu’elle qui puiffe
exprimer le prix de vos bienfaits . Sera-t-il poflible

Correfp. du roi de P..,, etc,  Tome I. A a
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1739* que votre Alteffe royale foit en Pruffe quand nous
ferons près de Clèves ? J’efpère au moins que nous y
ferons fi long-temps qu’enfm nous y verrons jllutuu
meum.

Je fuis avec un profond refpect , etc.

lettre lxxxi.

DEM . DE VOLTAIRE.

28 février.

. MONSEIGNEUR,

JE reçois la lettre de votre Alteffe royale du 3février,
et je lui réponds par la même voie ; nous avons fur
Je champ répété l’expérience de la montre dans le
récipient : la privation d’air n’a rien changé au mou¬
vement qui dépend du reffort . La montre eft actuel¬
lement fous la cloche ; je crois m’apercevoir que le
balancier a pu aller peut -être un peu plus vite , étant
plus libre dans le vide ; mais cette accélération eft
très-peu dé chofe , et dépend probablement de la
nature de la montre . Quant au reffort , il eft évident,
par l’expérience , que l’air n’y contribue en rien; et
pour la matière fubtile de Defcartes, je fuis fon très-
humble ferviteur . Si cette matière , fi ce torrent de
tourbillons va dans un fens , comment les refforts
qu ’elle produirait pourraient -ils opérer de tous les
fens ? lit puis , qu’eft-ce que c’eft que des tourbillons?

IVIais que m’importe la machine pneumatique?
c’eft votre machine , Monfeigneur , qui m’importe;
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